
«La voile n’est pas qu’une question de 
testostérone!» clamait la navigatrice 
française Florence Arthaud après avoir 
remporté la Route du Rhum il y a trente 
ans, le 18 novembre 1990. C’est qu’elle 
avait dû en braver des obstacles, cette 
jeune Parisienne de bonne famille, 
pour s’imposer dans un monde où «une 
femme sur un bateau porte malheur».

Depuis le XVIIIe siècle, des femmes 
osent l’Aventure en solo en bravant 
toutes conventions morales et médi-
cales: dans les airs ou sur les cimes 
alpestres. Sur les mers, ce n’est qu’à 
partir des années 1960 que l’évolution 
des techniques permet le développe-
ment de la voile transocéanique. Bercée 
par les premiers récits des Tabarly, 
Terlain, Colas ou Moitessier, publiés 
dans la collection Mer des éditions de 
son père, la jeune Florence Arthaud 
rêve d’horizons à perte de vue et de 
liberté.

Née en 1957 dans la grande bourgeoisie 
parisienne, Florence connaît une jeu-
nesse dorée et sportive. Après l’école, 
elle fréquente le très huppé Racing Club 
de France, skie l’hiver sur les pistes de 
Val d’Isère et régate l’été sur la Médi-
terranée. Ses parents l’autorisent à 
tout, à condition d’être chaperonnée 
par son grand frère. Cette injustice 
l’exaspère, mais elle a adoré faire les 
400 coups avec Jean-Marie et ses 
copains. C’est avec lui et leur père 
qu’elle apprend la navigation tous les 
étés. A 17 ans, l’intrépide adolescente 
subit un terrible accident de voiture. 
Après deux ans de convalescence, les 
médecins lui interdisent le sport, mais 
lui autorisent la pratique de la voile, 
qu’ils jugent sans risque.

A 19 ans, elle fugue de chez elle pour 
assister à l’arrivée de la Transat anglaise 
à Newport. Elle rentre en Europe avec 
Jean-Claude Parisis, qui vient de finir 
quatrième de la course, et réalise ainsi 
sa première traversée de l’Atlantique. 
Elle a le coup de foudre pour l’océan et 
décide, téméraire, de s’inscrire à la 
Route du Rhum, une toute nouvelle 
Transat en solitaire entre Saint-Malo 
et la Guadeloupe. A bord de son mono-
coque de 38 pieds, elle arrive deuxième 
de sa catégorie à quelques minutes 
près. Cet exploit scelle définitivement 
son sort: elle sera navigatrice.

Pendant les dix années qui suivent, elle 
enchaîne les courses en solitaire ou en 
équipe. Elle fait ses armes progressive-

ment, sur des bateaux de plus en plus 
gros. Sa personnalité joyeuse et simple 
lui ouvre la porte du clan des marins. 
Mais les sponsors sont réticents à 
financer une femme. Ceux qui 
acceptent le font pour exploiter son 
identité féminine, plutôt que ses 
talents. Malgré ses bateaux de second 
rang, elle fait de bonnes courses et 
prend confiance en elle. Elle attend 
patiemment son heure.

La chance lui sourit enfin en 1988 
quand le groupe Pierre 1er Immobilier 
mise sérieusement sur elle pour la pre-
mière fois. Objectif: être la première 
femme à remporter la Route du Rhum. 
Elle s’entraîne en faisant son premier 
tour du monde avec l’équipage d’Alain 
Gabbay, travaille sa condition physique, 
se prépare mentalement. En août 1990, 
elle bat de deux jours le record de la 
traversée de l’Atlantique Nord en soli-
taire détenu par Loïck Peyron. En Ven-
dée, le chantier naval lui prépare un 
puissant trimaran de 60 pieds.

Le temps d’enregistrer un duo avec 
Pierre Bachelet (Flo), le jour du grand 
départ arrive. A Saint-Malo, blessée aux 
cervicales, elle apparaît avec une 
minerve autour du cou et subit les 
moqueries des journalistes. Plus moti-
vée que jamais, elle s’élance avec, pour 
la première fois dit-elle, les mêmes 
cartes en main que ses adversaires. En 
panne de radio dès le quatrième jour, 
elle remporte la course «à l’aveugle» 
après une traversée épique de 14 jours, 
10 heures et 8 minutes.

Pendant dix ans encore, elle profite de 
sa nouvelle notoriété pour réaliser les 
courses qui lui plaisent, avant de ralen-
tir le rythme vers 50 ans. En 2015, elle 
décède de manière absurde dans un 
accident d’hélicoptère pendant le tour-
nage d’une téléréalité. Elle avait peu 
d’estime pour ces émissions, mais sou-
haitait financer l’Odyssée des femmes, 
une course féminine en Méditerranée.

Elle qui avait grandi avec des garçons, 
dans un milieu favorisé, n’a pas compris 
tout de suite la difficulté des femmes à 
investir un milieu d’hommes. Son enga-
gement s’est révélé progressivement au 
cours de ses trente années de carrière. 
Nul doute que Florence Arthaud 
demeure un modèle pour les naviga-
trices du nouveau siècle, d’Ellen 
MacArthur aux six aventurières en 
course aujourd’hui dans le Vendée 
Globe. ■
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En Belgique, Gert Vande Broek 
est une légende du volley-ball, 
mais pas seulement. Désigné 
14 fois entraîneur de l’année dans 
sa discipline, il est régulièrement 
considéré comme l’un des meil-
leurs coachs sportifs du Plat Pays, 
tous sports confondus. Une répu-
tation qu’il doit aussi à son par-
cours universitaire et qui lui per-
met désormais d’être le mentor 
de «confrères» comme Vincent 
Kompany, l’ancien capitaine des 
Diables rouges troisièmes de la 
Coupe du monde de football 2018 
en Russie.

Pour devenir un entraîneur 
reconnu, Gert Vande Broek a 
suivi sa propre voie. «Celle de 
la réciprocité», théorise-t-il. Le 
Flamand de 53 ans dit apprendre 
encore dans les amphis de 
l’Université catholique de Lou-
vain, où il dirige le départe-
ment de recherche de psycho-
logie du sport et de dynamique 
de groupe. Et, sélectionneur de 
l’équipe nationale belge fémi-
nine de volleyball depuis 2008, 
il se perfectionne aussi sur les 
parquets. «C’est la validité éco-
logique. Ma connaissance pra-
tique du jeu me permet de faire 
de la recherche de haut niveau 
avec des questionnements qui 
viennent du terrain. Et ce que 
je trouve comme chercheur, je 
le traduis dans la langue de l’en-
traîneur», résume-t-il.

«Un climat de sécurité»  
à installer

Dans les années 1980, le che-
veu alors plus poivre que sel, 
Gert Vande Broek jouait. Un 
modeste passeur de deuxième 
division au Vabco Mol Atletiek. 
Il y rencontre son mentor, Mar-
tinus Buekers, alors professeur, 
dont il sera l’élève à Louvain puis 
l’adjoint au Asterix Avo Beveren. 
Ce club deviendra le meilleur du 
volley féminin belge vingt-cinq 
ans durant. Avec Vande Broek 
comme entraîneur principal (dès 
1991), il glane dix titres de cham-
pion entre 1998 et 2016, année 

où il démissionne pour se consa-
crer à l’équipe nationale et à la 
recherche universitaire. Sur les 
campus de Louvain, il encourage 
ses thésards à aller vers des pro-
blématiques qu’il doit affronter 
comme coach. «L’une des der-
nières thèses que j’ai eu à diri-
ger portait sur le fait de stimuler 
la proactivité des athlètes. Leur 
capacité à prendre plus de res-
ponsabilités.»

Le coach qui a vu le métier évo-
luer en un quart de siècle évoque 
un «climat de sécurité» à installer 
pour laisser ses joueurs s’expri-
mer, face aux coéquipiers, mais 
aussi aux consignes du coach. 
«On travaille avec une génération 
qui demande plus d’autonomie, 
constate-t-il. Il faut combiner 
liberté et discipline. La commu-
nication doit être plus ouverte 
qu’avant. L’autorité d’aujourd’hui, 
c’est expliquer, sans cesse expli-
quer. Les joueurs veulent savoir 
pourquoi ils ne jouent pas, pour-
quoi ils jouent à telle position 
quand ils pensent être meil-
leurs ailleurs. C’est un défi pas-
sionnant.» Outre volleyball et 
recherche, Gert Vande Broek 
pense que le meilleur moyen 
d’apprendre est encore de scru-
ter d’autres terrains.

Football et cohésion sociale
«Celui qui ne connaît que le 

football ne connaît rien au foot-
ball», serine Paulo Sergio, phi-
losophe portugais, ancien pro-
fesseur à l’Institut supérieur 
d’éducation physique et men-
tor de José Mourinho. «Je m’ap-
plique cette pensée à moi-même. 
Hockey, rugby, hand, foot, je suis 
passionné de ces micro-sociétés 
que sont les équipes de jeu collec-
tif», affirme l’entraîneur-profes-
seur. L’une des dernières publi-
cations scientifiques du Flamand 
concerne l’influence des parents 
dans la motivation (ou démotiva-
tion) des jeunes footballeurs. L’un 
des axes de recherche de Vande 
Broek est la cohésion sociale du 

groupe. Comprendre: «Réussir à 
insuffler au collectif sportif une 
idée commune et claire. Avec des 
buts collectifs et des buts indivi-
duels à atteindre.»

L’admirateur de Phil Jackson 
et Gregg Popovich approfondit: 
«Cette cohésion est plus diffi-
cile à aller chercher en football 
qu’en volley. A cause du jeu déjà, 
le football repose sur le chaos du 
fait de sa structure, de ses phases 
jeu et des points, qui y sont rares. 
Comme coach, on a moins de 
contrôle. Et le plus important se 
situe sur le nombre de joueurs, 
il faut avoir la main sur plus de 
20 à 30 individus. Et même si les 
principes de fixation d’objectifs 
sont les mêmes, aller chercher 
cette cohésion sociale est plus 
complexe. Et cela dès l’enfance, 
comme on l’expliquait dans l’ar-
ticle.» Un intérêt pour le ballon 
rond, loin d’être anodin.

En plus de ses casquettes d’en-
traîneur, de professeur, Gert 
Vande Broek est aussi un conseil-
ler de choix, dont l’éventail va 
«de discussions informelles au 
consulting formel». Depuis plus 
d’un an, l’universitaire travaille 
avec Vincent Kompany, le jeune 
entraîneur du RSC Anderlecht. 
«Je parle beaucoup avec lui, 
confiait l’ancien défenseur de 
Manchester City lors d’une confé-
rence de presse en octobre. Je le 
fais pour mon développement 
personnel. Pas uniquement 
comme entraîneur, mais aussi 
pour le côté académique. Cela 
m’inspire de connaître la science 
qui existe derrière le coaching. 
[…] C’est rare de trouver des per-
sonnalités telles que Gert, qui 
combinent l’aspect sportif et aca-
démique.»

Si Vande Broek se félicite de la 
curiosité de son jeune confrère, 
il préfère rester discret sur les 
contours de ses collaborations 
avec plusieurs autres coachs 
belges. «J’espère juste qu’ils 
apprennent autant que moi à leur 
contact», consent-il à dire dans 
un sourire. Et il rappelle: «L’en-
traîneur, s’il a un passé de joueur, 
doit aller au-delà de son savoir. Et 
bien s’entourer, comme un Phi-
lippe Clément ici [entraîneur du 
Club Bruges] ou un Jürgen Klopp 
à l’étranger. L’entraîneur plus aca-
démique, lui, doit se nourrir du 
terrain pour avancer.» Avancer en 
2021, avec comme objets d’étude: 
la Ligue des nations, le Cham-
pionnat d’Europe et la cohésion 
sociale de ses Belges.■

Le volleyeur qui murmure 
à l’oreille des footeux

ENTRAÎNEURS  Légende du vol-
leyball belge, Gert Vande Broek 
n’a jamais voulu choisir entre le 
savoir académique et la connais-
sance empirique. Du terrain à 
l’amphi, il apprend autant qu’il 
professe au contact des élèves, 
pour certains très célèbres

Gert Vande Broek, ici en 2014 à Bari lors du 17e Championnat du monde féminin de volleyball. (GIUSEPPE BELLINI/GETTY IMAGES FOR FIVB)

«J’espère juste 
qu’ils apprennent 
autant que moi  
à leur contact»
GERT VANDE BROEK

Pékin limite les salaires à 3 millions d’euros

La Fédération chinoise de football (CFA) a 
annoncé qu’elle allait plafonner à 
3 millions d’euros annuels les salaires des 
joueurs étrangers dans les championnats 
nationaux, ce qui devrait fortement limiter 
l’arrivée de stars du ballon rond. De Carlos 
Tevez à Oscar en passant par Hulk, 
beaucoup sont venus jouer en Chine, 
attirés par les sommes mirobolantes 
offertes par les clubs en dépit d’un défi 
sportif limité en comparaison avec les 
championnats européens. La CFA tente 
depuis plusieurs années de freiner ces 
dépenses jugées démesurées, qui se font 
au détriment des investissements dans la 
formation des jeunes talents locaux et de 
la santé financière des équipes. «Le salaire 
individuel des joueurs étrangers durant 
une saison ne pourra excéder 3 millions 
d’euros avant imposition», a annoncé la 
CFA dans un document publié sur son site 

internet et daté de lundi. «Cette politique 
vise à freiner les bulles d’investissement 
dans nos championnats et à promouvoir le 
développement sain et durable du 
football professionnel.» Cette règle 
s’appliquera dès le 1er janvier 2021 à tous 
les footballeurs étrangers, y compris ceux 
qui évoluent déjà en Chine. Les joueurs 
dont le salaire est supérieur à 3 millions 
d’euros pourront toutefois signer avec leur 
club «un accord complémentaire pour 
convenir du mode de paiement de la 
différence», a indiqué la CFA sans autre 
précision. Les sanctions en cas d’infraction 
peuvent aller d’un simple retrait de points 
à une relégation de l’équipe. «Peu importe 
la taille du club ou la renommée du 
joueur, nous appliquerons strictement les 
règlements», a averti le président de la 
fédération, Chen Xuyuan, cité par l’agence 
de presse Chine nouvelle. ■ AFP

Football

Messi trop cher 
pour le Barça?
Lionel Messi est 
trop cher pour un 
FC Barcelone en 
crise, estime Emili 
Rousaud, candidat 
à la présidence du 
club catalan. En 
fin de contrat en 
juin 2021, le 
joueur argentin 
perçoit une 
rémunération 
annuelle estimée 
(salaire et contrat 
d’image compris) 
à 140 millions de 
francs. (L. FE)
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